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fJuleltln polit ique. 

M. Frcre-Orbaa, président du conseil des 
ministres de Belgique, a été reçu officiel
lement par l'Empereur. On pense que les 
négociations au sujet de l'affaire franco-
belge commenceront mercredi ou jeudi. 

La Chambré des communes d'Angleterre 
continue l'examen du budg«t.de la marine, 
eu attendant le 10 avril, jour fixe pour la 
discus»4on en comité du bill rela'if à 
l'Eglise d'Irlande. Le cardinal Cullen vient 
d'adresser à son clergé une lettre-pasto
rale c pour saluer la nouvelle ère de paix 
qui va su laver, dit-il, sur l'Irlande. > Le 
prélat blâme très-vivement « ceux qui se 
livrent à une opposition fanatique vis-à-
vis du gouvernement. » 

Les membres de^j'gl ise anglicane de 
leur côté, ne ménagent pas les reproches 
aux ministres anglais dans leurs synodes 
diocésains. Lord de Vesei, un de leurs 
plus chauds adhérents, s'est laissé en' rai
ner jusqu'à proposer une résolution Jaus 
laquelle là loi est considéiée comme un 
acte qui ébranle d'une manière dangereuse 
les bases moïse* de la propriété. 

Les Etats-Unis qui, pour na in l tmr sans 
doute dans louie sa vigueur le principe" ; 
de l'indépendance nationale, avaient sou
levé quelques dilficuliesà l'égard du câble il 
transatlantique, viennent de se montrât l 
plus coueéliauls. Dans lu séance du Sénat 
du 18 mars, un rapport a été fait au nom 
du comité des postes pour aulori.er la 
Compagnie du cable transatlantique amé
ricain de New York à choisir telle route 
qu'elle jugera convenable pour la pose de 
son câble entre les Etats-Unis et l'Europe. 

Des événements d'une importance assez 
grande pour être signaler, viennent de i 
s'accomplir dans l'imanat dc.Mascaie. Une 
révolution militaire a renverse le sultan 
d'Oman, Said Salem, et avec lui une dy
nastie qui avait gouverné, non sans éclat, 
depuis plus d'un siècle. Un triumvirat 
formé de chefs arabes très influents, a ete 
placé à la télé du gouvernement. L'imanat 
de Mascaie, auquel les habitants donnent 
le nom de royaume d'Oman, n'a p s moins 
de 2,280,000 habitants et l'orne un con
tinrent militaire de 112,01. J hommes. 

On persiste à attribuer un caractère ré
volutionnaire à des menées récentes dans 
les rangs de l'armée italienne. Tout en 
faisant la part de l'exagération intéressée 
de certaines correspondances, il est im
possible de méconnaître que l'action des 
comités mazziniens cherche à pénétrer 
dans les Jroupes de Victor-Emmanuel. 

C'est ainsi que les sous officiers de plu*. 
sieurs régiments auraient été trouvés nan
tis de proclamations révolutionnaires dont 
ils ont expliqué, à la vérité, la possession 
par un sentiment de pure curiosiié assez 
peu admissible. 

Une dépêche télégraphique do Ç a ù e s U 
gnale uo nouvel attentat dont le vire-roi 
aurait failli être victime. Une boml»> avnft j 
été placée sans le fautenil du prince uVfrtv 
la loge qu'il devait occuper au. llicà:rel 
Prévenu à temps, le vice-roi es 
lui. Plusieurs arrestations a 
faites. 

lation du pacte fondamental. Une mani 
festation populaire a eu lieu ces jours der
niers à Lisbonne. Une foule considérable 
s'est rendue sous les fenêtres du roi. Une 
audience a été sollicitée en faveur des 
délégués de la population, et refusée. 
Murmures et attitude menaçante du peu
ple. Concentration de troupes. Comment 
la situation se dércndra-1-elle ? 

Il résulte des correspondances aussi bien 
que des dépêches d'Espagne, que le gou
vernement craint un mouvement carliste. 
Il se met eu mesure de le comprimer. Des 
rassemblements de troupes ont lieu sur 
plusieurs points de la frontière pyrénéenne 
pour empêcher de la franchir les Espa-
grols réfugiés en France depuis la der
nière révolution, 

j. KEISOUX. 

Depuis quelque temps les journaux et 
les correspondances fourmillent de nou
velles d'armements, de rappels de réserves 
et de landweh'-, et anrrrs mesures de ce 
genre auxqup' es se livrerait la Prusse. 
Outre que ces nouvelles sont rédigées avec 
une ignorance parfaite des a IL ires prus 
>iennes, i! y a plusieurs ou<r.s raisons 
qui nous portent à n'y accorde» aucune 
créance. 

L'armée de ligne de la Prusse est for
mée de-sept classes, doui les trois plus 
jeunes sont seules sous les drapeaux en 
temps de paix. Les quatre autres classes 
forment la réserve, qui. en temps de paix, 
n'est appelée qae pour les grandes ma 
nœuvres. Comme les hommes de la ré
serve ne doivent y prendre part qu'une 
seule fois, il s'ensuit que ces manœuvres, 
pour lesquelles les régiments sont au grand 
complet, ne peuvent avoir lieu que ions 
les trois ou quatre ans. I. es différents corps 
d'armée alternent, et n'y prennent part 
que successivement. 

C'est de ces manœuvres qu'il est ques
tion pour l'été prochain. Mais comme on 
a formé quatre nouveaux corps d'armée 
depuis 1866, et qu'aucun de ces corps n'a 
encore fait de grandes manœuvres, il est 
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L'agitation portugaise est loin de se 
calmer. If né paraît point que lo gouveiv 
nemeat au la moindre velléué de retirer 
le décret de reforme de la lui e'ectoraie, 
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de'chevaox nécessaires peur" la mobilisa
tion de l'année. Les chevaux sont soumis 
a la conscription . Jipjji'iut. usa. ho-nmes, 
seulement ou en paie le 4»rix aux pnipiie-
laires. En cas de mobilisation, tous Us 
propriétaires de chevaux sont tenus de les 

district, où une commission civile et m i 
litaire choisit les bêtes propres au service 
et débat le prix. 

' On comprend maintenant la gravité 
d'une nouvelle qui annoncerait le rappel 
de la réserve de tous les cor^s d'armée 
prussiens. Cela signifierait simplement que 
!a guerre est décidée d'une manière irré
vocable, et qu'avant un mois il y aura 
quelque grande bataille. 

Quant au rappel de la landwehr, la 
chose serait encore plus grave. L'armée 
de ligne de la Confédération nordiste est 
de 700,000 hom nés, qui suffisent cl a u -
delà pour entreprendre la plus grande 
guerre. Déjà, dans la guerre de 1806, 
lorsque la Prusse ne disposait que sept 
corps d'armée, la ligne a suffi pour la 
campagne; la landwehr n'a servi qu'à 
couvrir les derrières de l'armée d'opéra 
lion et a occuper les pays où elle avait 
passé. La landwehr se compose de cinq 
classes, c'esl-à dire des hommes de 28 à 
32 ans. L'organisation militaire etab ie 
depuis 1861 stipule expressément qu'elle 
ne peut jamais être appelée en temps de 
paix, mais seulement lorsque l'armée de 
ligne est entrée en campagne. Quant au 
landsturm, composé des hommes de 33 à 
40 ans» il n'existe depuis longtemps que 
pour ir.emoire. 

Ces détails suffisent pour apprécier la 
valeur des nouvelles guerrières mises en 
circulation depuis quelque temps. Il suffit 
de savoir que la Piu.-sc n'a besoin que de 
qnaire semaines pour . mettre 700.000 
hommes snr pied et les concenlier où bon 
lui semble. Une bonne partie de sa lorce 
consiste précisément dans celle ccléri'é 
extraordinaire. 

Quant à l'union du Sud avec le Noid de 
l'Allemagne, il faut admirer 1a candeur et 
l'ignorance naïve des journalistes qui pré
sentent cette union comme une violali. n 
du traité de Prague. L'article i de ce 
traité stipule expressément que Tempe 
reur d'Autriche, seule partie contractante 
avec la Prusse, consent d'avance à l'éla • 
blissement d'une union nationale entre les 
deux Conl'edérarions'(du Nord et du Sud) . 
Le même article parle en effet d'une con
fédération sudiste, mais il oublie de dire 
comment et par quel moyen elle doit s'é
tablir. Personne n'a pu astreindre les 
Etats du Sud à former cette Confédéra
tion, d'autant plus que ces Etats n'ont 
pris aucune part au traité de Prague. 

Donc, voici la situation véritable, 1res 
lonlormc au traité de Prague : les Etats 
lu Sud n'ont pas usé du droit que ce traité 
eur garantissait d'établir une confédéra-
ion. Mais leur droit de s'unir uu Nord 
'est pas supprimé par ce fait; et encore 
îoins celui de la Prusse, partie contrac
t e , d'établir de quelque manière l'union 
iliuitale avec le Sud, droit que le traite 
j Prague lui garantit formellement. Se-
•n le texte rigoureux de ce traité, il ne 
ut que l'assentiment du Nord et du Sud 
mr s'unir, et personne n'a rien à dire. , 
i droit de la France ou même de l'Au-
iche de s'y opposer n'en peut être 
doit. 

Voilà ce qu'est le traité de Prague, si 
;éreinent invoqué par les journalistes 
x abois, à la recherche de raisons pour 
pposer à l'envahissement de la Prusse. 
ssi, cette puissance ne renoncera ja 
is à"*e rattacher te Sud 11 y a des ar-
ments sérieux à opposeï à ses préien-
ns, mais ils ne sont pas de.ceux dont 
journaux officieux et démocratiques se 

rvent. Il faut détruire virtuellement le 
iucipe sur lequel la Prusse tonde ses 
ojels : qu'on abatte le royaumje unitaire 
tu delà des Alpes, c'est là le seul argu
ent efficace contre l'unité prusso-aller 
andc. Hors de là, point d'issue pour 
happer à l'empire unitaire d'outre fihi i, 
n s'appuie sur une armée de t ,200,000 
i.mnes, non,' compris les troupes que le 
id mot à la disposition de la Prusse, en 
i lu des Irailés militaires basés sur le 
incipè de nationalité.— HermannKuhn. 

(Monde). 

é v a s i o n ' d e . U a n i r a c o n t é e p a r 
N a p o l é o n I I I . 

Sous ce litre, nous trouvons daus le 
F iacre 'un extrait du nouveau livre que 
prépare M-. Vermord : Les homme* de f85f. 
l'/est'-ls tettro qne re prince Louis Napo
léon écrivait, le lendemain de son évasion 

.de* Ham, à son ami, M,'Degeorget le ré

dacteur en chef du Progrès du Pas dé
diais: 

Mon cher monsieur Degeorge, 

Le désir de revoir encore mon père sur 
celte terre m'a fait tenter l'entreprise la 
plus audacieuse que j'aie jamais tentée, et 
pour laquelle il m'a fallu plus de résolu, 
tion et de courage qu'à Strasbourg et 
Boulogne ; car j'étais décidé à ne pas 
supporter le ridicule qui s'attache à ceux 
qu'on arrête sou:- un déguisemen'., et un 
échec n'eût plus élé supportable. Mais 
enfin voici les déiails de mou évasion. 

Vous savez que le fort était garde par 
quatre cents hommes, qui fournissaient 
une garde journalière de soix mte soldats, 
qui étaient en sentinelle en dedans et en 
dehors du fort ; dé plus, la porté de la 
prison était (tardée par trois geôliers, dont 
deux étaient toujours en faction. Il fallait 
donc passer devant eux d'abord, puis tra
verser toute la cour intérieure, devant les 
fenêtres du commandant ; arrivé là, il 
fallait passer le guichet où se trouvaient 
un soldat de planton et un sergent, un 
portier-consigne, une sentinelle, et ei.Tin 
un poste de trente hommes. 

N'ayant voulu établir aucune intelli
gence, il fallait naturellement un déguise
ment, t'r, comme on faisait réparer plu
sieurs chambres du bâtiment que j'habi
tais, il était facile de prendre un costume 
d'ouvrier. Mon bon et fidèle Charles Thelin 
se procura une b'ouse cl des sabots ; je 
coupai mes moustaches et je pris une 
planche sur mon épaule. 

Lundi matin, je v i s . l e s ouvriers entrer 
à six heures et demie. Lorsqu'ils furent à 
l'ouvrage, Charles leur porla à boire dans 
une chambre, afin de les détourner de 
dessus mou passage ; il devait aussi ap-

J>eler un gardien en haut, tandis que le 
locleur Conneau conversait avec les 

autres. 
Cependant, à peine sorti de ma cham

bre, je fus accosté par un ouvrier qui me 
suivit, me prenant pour un de ses cama
rades ; au bas de l'escalier, je me trouvai 
nez à nez avec un gardien. Heureusement 
je lui mis la planche devant la figure, et 
je parvins dans la cour, tenant toujours 
la planche, devant la sentinelle et ceux 
que je rencontrai. 

En passant devant la première senti
nelle, je laissai tomber ma pipe ; mais 
je m'arrêtai pour en ramasser les mor
ceaux. Alors je rencontrai l'officier de 
garde, mais il lisait une lettre et ne me 
remarqua pas. Les soldats au poste du 
guichet, semblèrent étonnés de ma mise : 
le tambour surtout se retourna plusieurs 
fois. Cependant les plantons de garde ou
vrirent la porte et je me trouvai en d e 
hors de la forteresse ; là je rencontrai 
deux ouvriers qui venaient à ma rencontre 
et me regardèrent avec attention. Je mis 
alors ma planche de leur cote, mais ils 
paraissaient si curieux que je pensais ne 
pas pouvoir leur échapper, lorsque je les 
entendis s'écrier : 

f Oh ! c'est Berthoud. * 
Une fois en dehors, je marchai avec 

promptitude vers la route de Saint-Quen-
lin. 

Peu de temps après, Charles qui la 
veille avait retenu une voilure pour lui, 
me rejoignit et nous arrivâmes à Saint-
Queulin. 

Je traversai la ville à pied, après avoir 
défait ma blouse. 

Charles s'était procuré une voiture de 
poste, sous te prétexte d'une course à 
Cambrai ; nous arrivâmes sans encombre 
à Vah-nciennes où je pris le chemin de 
1er. 

Je m'étais procuré un passeport belge: 
mais on ne me l'a demandé nulle part. 
Pendant ce temps-là, Conneau toujours si 
devoué restait eu prison et faisait croire 
que j'étais malade, afin de me donner le 
temps ne gagner la frontière. 

J espéra qu'il n'aura pas été maltraité : 
ce serait pour moi une bien grande dou
leur, vous le comprenez. 

Mais, mou cher monsieur Degeorge, si 
j'ai éprouvé un vif sentiment de joie 
lorsque je me sentis hors de la forteresse, 
j'éprouvai une bien triste impression en 
passant la frontière : il fallait, pour me 
décider à >|uiller la Fiance, la certitude 
que jamais le gouvernement ne ma met
trait en liberté, si je ne consentais pus à 
me déshonorer : il fallait enfin que j'y 
fusse poussé par le désir de (enter tous les 

moyens pour consoler mon père dans s a 
vieillesse. Adien, mon cher monsieur De
george. Quoique libre, je me sens biea 
malheureux. Recevez l'assurance de ma 
vive amitié, et, si vous le poaves, tâches 
d'être utile à mon bon Conneau. 

LOUIS-NAPOLÉON. 

CORRESPONDANCc PlRISfEMB 
Paris, lundi 5 avril. 

La discussion générale du budget à la» 
quelle la Chambre consacre sa troisième 
séance a ramené l'exposition des argu
ments pour et contre les actes du gou
vernement qui se reproduisent presque 
identiques chaque aaoée. Je ne veux pas 
entrer dans l'analyse de discours que vous 
pourrez apprécier à votre point de tue ; 
mais il faut constater que dès le premier 
jour les débals oui été des plus animes e t 
marqués par un échange de paroles a i 
gres. C'est ce qui s fait dire à un honora
ble qn'it y avait du picrate de potasse|dans 
l'atmosphère de la Chambie. 

Le discours prononcé par M. de For-
cade sur le question des candidatures 
olficielies est l'expression complète et 
po'jr ainsi dire le manifeste électorale du 
gouvernement. L'Empereur en effet aurait 
félicité e milliard et sur le fond et snr la 
forme de son discours. On sait donc main
tenant que l'administration ne se dés in
téressera pas d» la lutte, qu'elle y prendra 
une part très active. A vrai dire on ta 
pensait, mais la preuve e s t é présent 
olficielle. 

Le Journal officiel démeut ce matin Is 
nouvelle déjà ancienne do la retraite de 
M: Magne. Il est certain maintenant qu'il 
n'y aura aucune modification du cabinet 
avant la Un de la session. 

M. Frère-Orban est à Paris depuis trois 
jours ; il a déjà eu deux entrevoes avec .*_. 
M. De 1s Valette et M. Rouher. O n t » * » * - ' * ' * 
des liens de parenté unissent. -le mis j sue 
d'Eiat et le ministre des affaires étrange» 
res, on comprend que M. Rouher inter
vienne dans cette affaire puisque les q u e s 
tions commerciales se trouvent mêlées 
aux questions politiques et qae c'est lui 
qui a élé le principal négociateur des trai
tés de commerce. 

M. Frère-Orban a élé reçu samedi par 
l'Empereur; mais le jour de la première 
séance do la commission mi l l e n'est pas 
encore Axé. ? 

On parle d'une lettre autographe que 
l'Empereur aurait écrite au roi Léopold. 
Celte lell-e exprimerait la confiance que 
les difficultés actuelles seraient facilement 
aplanies à la satisfaction commune. 

H est certain que le père du roi de Por
tugal a refusé la candidature au trône 
d'Espagne. Dans l'entourage de la reine 
Isabelle on espère un rapprochement avec 
le général Prim. 

-Une nouvelle tentative d'assassinat a eu 
lieu contre le vice-roi d'Egypte. Il s'agit 
encire d'une bombe : est-ce qu'elle était 
encore vide comme la première?. 

M. Alfred Leroux a été reçu hier par 
l'Empereur. M. Schneider doit rester 
éloigné de la Chambre jusqu'à la fin de la 
session. 

L'impératrice reprend ce soir ses ré
ceptions du' lundi. Les hommes seront 
reçus en frac. 

* L'archevêque de Paris fait amande ho
norable au Pape dans une lettre qui doit 
élre aujourd'hui'communiquée i tout le 
clergé français Celte déclaration était la 
condition de l'octroi du chapeaa 4a car 
dinal. 

On dit que M. Séguier, l'ancien procu
reur impérial de Toulouse, va publier ane 
lettre en réponse au discours de M. Ba-
roche. 

Les réunions publiques tenues -depuis 
quatre ou cinq jours ont été beaucoup 
plus calmes : aucune n'a élé dissoute, et 
il n'a pas été fait d'arrestations nouvelles. 
Il faut espérer que les mesures prises ces 
jours- derniers calmeront l'ardeur des plus 
fougueux. 
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